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Vous, le diable et moi.




Ad vitam aeternam
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Sept ans plus tôt


Le Pemberley était en effervescence. Tous les pirates à bord s’activaient, répondant aux ordres que rugissait leur capitaine. Ils avaient traqué La Perle Noire pendant deux semaines. Maintenant que le bateau en provenance des îles était en vue, comptant à son bord plus de richesses que n’en avait espéré Piboli, il n’était pas question de le laisser filer. Le capitaine, l’œil vissé à sa longue-vue, ne quittait pas sa proie. Il assénait les ordres, vociférant contre le vent. Les vagues déchaînées venaient s’abattre sur la coque du bateau, comme pour lui lancer un défi. Mais le Pemberley en avait vu d’autres et ce petit océan tumultueux n’était rien pour le freiner. La coque fendait la brise, les voiles se gonflaient, insultant presque les bourrasques qui venaient s’y infiltrer. Le pavillon noir était bien visible maintenant et l’équipage de La Perle Noire ne pouvait rien contre l’inévitable : tous à bord savaient que les pirates ne tarderaient pas à les aborder.


C’était le moment que préférait Piboli. Quand son navire s’approchait suffisamment pour que le bateau qu’il convoitait comprenne qu’il ne pouvait pas s’échapper. Il sentait presque la peur des marins à bord et il s’en délectait. Il n’y avait, dans la vie du capitaine, pas plus beau jour que celui où il mettait enfin la main sur ce qu’il désirait. La prise de La Perle Noire n’était pas son plus gros butin, loin de là, mais il n’y avait pas de petites victoires pour lui. Le bateau de la flotte anglaise lui permettrait, il le savait, de se rapprocher un peu plus de son but : mettre la main sur les héritiers du lord McAllistair.


C’était ça, le vrai butin.


Dix ans auparavant, il avait réussi à prendre possession de l’âme de John, il avait réussi là où d’autres pirates avaient échoué en se rendant sur la petite île de Millport et en prenant le contrôle de la Cérémonie des Neuf Vies. Ainsi, il avait en sa possession ce que d’autres pirates n’avaient pas : un second inépuisable. Au fil des ans, il avait façonné John de telle façon que le jeune homme ne rechignait plus à la tâche. Il avait dû lui ôter une vie ou deux pour qu’il comprenne, mais il avait fini par devenir le pirate sanguinaire que Piboli espérait tant. C’est pourquoi il commençait à perdre patience, debout sur le gaillard d’arrière, une main posée sur le gouvernail. Il avait fini par poser sa longue-vue maintenant qu’il était certain de l’avancée du Pemberley. Piboli avait appelé son second, mais celui-ci n’avait pas pris la peine de venir.


— Où est donc passé ce sale morveux, cracha-t-il à l’intention de Petit Gustave.


— Je n’sais pas cap'taine.


— Va me le chercher, et dis-lui de rappliquer tout de suite s’il ne veut pas perdre une autre de ses précieuses vies.


Petit Gustave, un nain unijambiste à qui on avait fixé une jambe de bois plus courte que celle qu’il avait déjà, tituba sur le pont alors que les matelots s’affairaient toujours, se préparant à l’attaque imminente. Piboli le regarda évoluer un instant et reporta son regard sur l’horizon. Soudain, il se rendit compte de l’absence d’un autre de ses hommes à ses côtés :


— Et trouve-moi ce bon à rien de Bill !


Malgré le vent qui soufflait à en décoiffer un chauve, l’injonction parvint jusque Petit Gustave qui acquiesça et reprit sa progression calamiteuse vers la cabine de John, où il était presque certain de le trouver. Le nain s’en serait presque mordu les doigts quand il trouva la cabine vide. Malheureusement pour lui, la lèpre l’avait contraint à en couper une partie et il ne pouvait pas se permettre de perdre de nouveaux membres. À la place, il mordit son chapeau et retint un sifflement de colère. Et de peur. Parce que c’était lui qui devrait annoncer la mauvaise nouvelle à Piboli. C’était lui qui allait subir la colère du capitaine.


Avant de retourner sur le pont, Petit Gustave arpenta le navire, fouillant tous les recoins. Ce n’était pas dans les habitudes de John de se cacher à l’approche d’un combat, mais c’était celle de Bill. L’un et l’autre faisant la paire, il était probable que ce dernier ait entraîné son comparse dans sa folie.


Petit Gustave dû se rendre à l’évidence lorsque sa fouille ne le mena à rien : John et Bill avaient disparu.


*


— Ton père va me tuer, il va attendre que je sois revenu à la vie et il va me tuer une fois de plus.


— Mon père t’aime trop pour faire un truc pareil.


— Il l’a déjà fait une fois, grogna John.


— Arrête de râler vieille canaille et rame.


John grogna une fois de plus, pour la forme, et se remit à ramer.


Ils avaient quitté le Pemberley en pleine nuit, réussissant à mettre à l’eau un canot et à s’éloigner suffisamment sans qu’on ne se rende compte de leur échappée. John ne parvenait toujours pas à croire qu’il n’était plus sur le bateau pirate. Il ne l’avait jamais quitté de son plein gré. À chaque fois qu’il mettait pied à terre, c’était pour obéir à un ordre de son capitaine. Il ne pouvait s’empêcher de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule, de peur de voir le Pemberley surgir des nuages bas qui présageaient d’un orage imminent.


Ils étaient partis dans la direction opposée au pavillon noir, ramant une bonne partie de la nuit avant de se laisser porter par le courant de plus en plus rapide, prémices de la tempête en approche. Ils avaient alors allumé une lanterne, n’ayant pas osé le faire avant cela et naviguant à l’aveugle. Depuis quelques heures déjà, la terre était en vue. Ils n’avaient pas vraiment d’idée de l’endroit où ils se trouvaient, leur barque ayant dérivé lorsqu’ils s’étaient laissés porter par le courant, mais cela n’avait aucune importance pour les deux jeunes matelots.


Lorsqu’ils arrivèrent à quai, personne ne s’étonna de les voir arriver dans un canot de sauvetage. À vrai dire, les bras de John étaient visibles et il portait déjà, à l’époque, la marque des pirates. La fleur de lys royale se dessinait sur sa peau, cicatrice rouge et boursouflée qu’il avait obtenue quelques semaines plus tôt. Il suffisait d’un coup d’œil dans sa direction pour comprendre que ses traits juvéniles cachaient un pirate assoiffé de sang. On les laissa donc mettre pied à terre sans faire d’histoire, sans leur demander une contribution pour laisser leur navire à quai.


Les deux acolytes déambulèrent dans les rues de la petite ville, reconnaissant au fur et à mesure les côtes du nord de la France, jusqu’à atterrir dans une taverne. Ils ne s’étaient pas autant éloignés qu’ils le pensaient de leur objectif principal, c’était bon signe. En effet, John avait prévu de conduire Bill jusqu’en Belgique, petit pays indépendant où les pirates étaient activement recherchés — pas comme en France — et où ils ne mettaient que rarement les pieds. Là-bas, Bill serait en sécurité. Son père ne penserait pas à naviguer jusque dans ce petit pays insignifiant. De la Belgique, Bill devrait ensuite rejoindre le Luxembourg et descendre jusqu’en Italie où John avait noué un contact.


— Tu vas t’en sortir sans moi, à partir de maintenant ?


John posa la question en sachant très bien la réponse : Bill ne s’en sortirait pas, mais il donnerait l’impression qu’il y arrivait. C’était son truc, prétendre que tout allait bien alors que tout s’effondrait autour de lui. Cependant, le jeune pirate ne pouvait pas s’empêcher de s’en faire pour son ami. Il n’arrivait d’ailleurs pas à croire qu’il avait sciemment désobéi à son capitaine et triturait nerveusement sa ceinture en cuir. Il devait rejoindre le Pemberley au plus vite. Avec un peu de chance, Piboli serait moins en colère qu’il ne le pensait…


— John, depuis combien de temps nous connaissons nous ?


— Dix ans.


— Et en dix ans, m’as-tu déjà vu ne pas m’en sortir ?


— J’ai quelques exemples qui me viennent à l’esprit.


Pour toute réponse, Bill rejeta sa tête en arrière et éclata de rire, attirant sur lui quelques regards des ivrognes de la taverne dans laquelle ils se trouvaient. John lui offrit un sourire en coin, dévoilant la canine cassée lors de sa dernière altercation et qu’il n’avait pas encore eu le temps de faire rafistoler. Elle lui faisait un mal de chien, mais le prochain départ de Bill lui faisait plus mal encore. Il savait que, sans lui, le Pemberley ne serait plus pareil et, surtout, qu’il n’y aurait plus de rempart entre la cruauté du capitaine et lui.


— Allons, vieux frère, tu sais bien que je parviendrais à mes fins, d’une manière ou d’une autre.


C’était bien vrai. John pouvait s’inquiéter du sort de son ami, il savait qu’il parviendrait tout de même à s’en sortir. Bill était le pirate le plus joyeux qu’il connaissait. Les autres membres de l’équipage disaient qu’il avait hérité du caractère de sa mère. De ses yeux, de son teint hâlé, de sa bonne humeur. En fait, plus vous demandiez aux pirates du Pemberley de décrire le fils du capitaine, moins ils vous donnaient l’impression que Bill Piboli ai un quelconque lien de parenté avec son géniteur.


— Bon, il est temps que j’y aille maintenant.


— John, attends, le rappela Bill alors qu’il se levait. Tu… merci.


— Allons vieux frère, répéta John d'une voix sarcastique, quel ami serais-je si je ne risquais pas une de mes vies pour toi ?


John esquissa le fameux sourire en coin qui faisait ressortir sa fossette. Bill avait toujours était jaloux de ce sourire à la fois mystérieux et provocateur, qui faisait tomber toutes les filles sous le charme du pirate.


— Tu es sûr que tu ne veux pas rester avec moi ?


— Tu sais bien que ce n’est pas comme ça que ça marche, répondit John en se frottant la nuque.


Bill le savait, en effet, pourtant ça ne l’empêchait pas d’espérer que son ami enfreigne la règle et le suive dans son aventure. Pourtant, il voyait bien que John avait déjà l’esprit sur le Pemberley, que le pouvoir qui le liait à son père le rappelait déjà sur le bateau. Bill n’avait jamais vraiment compris comment cela fonctionnait, il n’avait même jamais vraiment cherché à le savoir.


John quitta la taverne sans un regard en arrière. Bill ne le prit pas personnellement, il savait que son ami ne regardait jamais derrière lui, comme s’il avait peur qu’en jetant un œil sur ce qu’il laissait, il ne trouve plus rien.


Le pirate regagna le port, embarqua à bord d’un bateau qui levait l’ancre en direction de l’Angleterre et retrouva l’équipage du Pemberley juste après l’attaque de La Perle Noire. Il avait eu de la chance, Piboli avait récompensé ses hommes de l’attaque en leur laissant un quartier libre pour quelques jours. John monta à bord comme s’il n’avait jamais quitté le navire, n’avait pas aidé Bill à quitter l’entourage de son père. Il trouva quelques hommes — et le capitaine — dans le réfectoire. Il vint s’asseoir à la table du capitaine et attrapa une pinte de bière. Tous les membres de l’équipage s’étaient arrêtés de respirer, attendant la réaction de Piboli. Le capitaine se contenta de sourire et de saluer son second, comme si rien de tout cela n’avait eu lieu. Comme s’il avait prévu l’absence de John et le départ de Bill.


Ce n’est que le soir venu que Piboli le fit appeler dans la cale, qu’il lui attacha les chevilles et fit signe à Petit Gustave de tirer sur une corde. La tête de John cogna sur le sol dans un bruit sourd, lui décochant une grimace, avant qu’il ne soit pendu la tête en bas. Piboli ne lui demanda pas où était son fils. Il le savait parfaitement, il savait depuis des mois que Bill prévoyait de s’enfuir. Il ne s’était simplement pas attendu à ce que John l’aide à partir.


Ce soir-là, Piboli ôta une nouvelle vie à John.


Ce soir-là, Piboli renforça dans le cœur de son second son désir de reprendre sa liberté.


Ce soir-là, Piboli avait signé son arrêt de mort.
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Tape-Autour arpentait les rues de Cancale.


Dans son dos, le soleil finissait de se lever, réveillant la ville avec lui. Le départ discret que John avait voulu était réduit à néant à présent. Le capitaine du Flying Dutchman allait s’en mordre les doigts. Quel idiot il était de croire qu’il pouvait s’en sortir face à la fureur du second de Piboli ! Ce n’était pas pour rien que John était craint en mer. Cette réputation, il l’avait gagnée par le sang qu’il avait fait couler au fil des ans.


Bien que Tape-Autour connaisse la vraie valeur de son ami, ce dernier cachait bien son jeu. Sous ses airs de pirate impitoyable, John était bien plus sensible qu’il n’y paraissait. Il avait façonné cette image pour survivre sur le Pemberley. Une colère sourde avait grandi en lui au fil des ans, mais elle n’était concentrée que sur un seul homme : le capitaine Piboli.


Tape-Autour se souvenait encore de John enfant, alors qu’il courait dans les rues de Millport, l’île au large de l’Écosse sur laquelle ils avaient grandis. Bien que Tape-Autour — Patrick, de son vrai prénom — soit plus âgé de quelques années, il avait toujours admiré le courage du petit garçon. Une étrange amitié était née entre eux au fil des ans. Patrick restait en retrait, observait beaucoup John et sa sœur et, lorsque John le surprenait, il l’invitait à se joindre à eux. La haute stature de Patrick l’avait souvent tenu à l’écart des autres enfants, qui voyaient en lui l’incarnation de la légende de Sturven, le géant terrifiant qui prenait forme humaine pour mieux se fondre dans la masse et enlever les enfants. John n’avait jamais eu peur de lui. Le petit troll intrépide — c’était comme cela que sa mère le surnommait — n’était pas facile à impressionner. À ses côtés, Patrick avait connu une enfance pleine de joie. Il avait nourri pour Anne et John un amour fraternel. Lui-même fils unique, il n’avait jamais su ce que c’était que partager des moments de liesse avec d’autres enfants. John et Anne étaient apparus comme de véritables sauveurs.


Le soir de la Cérémonie, Tape-Autour n’avait pas été surpris de voir que John réussissait l’épreuve alors que les autres s’effondraient au fur et à mesure. Puis, l’horreur avait débuté. Les pirates étaient arrivés sur l’île. Ils avaient commencé par tuer le père de John, transperçant sa gorge d’une flèche. Ensuite, tout était devenu très flou dans les souvenirs de Patrick. Il se souvenait du sang, des cris, de la fuite de John et de sa sœur. Il se souvenait de s’être caché et d’avoir attendu que le calme revienne. Lorsque Patrick avait pu sortir de sa cachette, l’île qu’il avait toujours connue n’était plus qu’un champ de ruines. Il ne savait pas où étaient ses propres parents. Arpentant les rues de Millport, il avait trouvé çà et là des rescapés. Tous hagards. Sans son chef, l’île ne pouvait prospérer. Alors, les survivants étaient partis.


Patrick avait trouvé refuge dans de la famille en Norvège, dans de froides contrées desquelles il s’était enfui à la première occasion. Patrick avait voyagé à droite et à gauche. Il avait appris le métier de tonnelier, avait rencontré sa femme, était devenu mari, père puis veuf. Sa fille l’avait quitté quelques années après le décès qui avait bouleversé leurs vies. Depuis, il vivait terré dans sa boutique cancalaise, attendant les moments où John pouvait lui rendre visite.


Ils s’étaient retrouvés deux ans après l’arrivée de Tape-Autour sur les côtes bretonnes. John était devenu un pirate sanguinaire, du haut de ses dix-huit ans, et le rhum de Tape-Autour s’était fait une réputation par-delà les mers. C’était ce qui avait ramené son ami jusqu’à lui. C’est leur accent prononcé, typique de leur petite île, qui les avait rapprochés. Les deux amis s’étaient reconnus et ne s’étaient plus quittés. Il n’y avait pas eu d’effusion affective, ils avaient à peine parlé du passé. Les souffrances qui les liaient étaient suffisantes.


Loin du monde de la piraterie, Tape-Autour était devenu l’ancre qui retenait le reste d’humanité de John. Il l’avait empêché de sombrer dans la violence qui l’animait à de nombreuses reprises. C’était lui qui lui avait offert son premier violon, qui lui avait appris à manier l’instrument. John y avait trouvé un refuge inespéré, une bouée dans la mer tumultueuse de ses pensées qui se bousculaient dans une tempête sans fin.


Alors, Tape-Autour s’était juré de tout faire pour canaliser l’énergie négative de son ami. Et si pour cela, il devait arpenter Cancale à la recherche d’un capitaine qui voudrait bien leur céder son bateau, alors il le ferait. Il avait juste peur de laisser Joséphine seule avec John. La jeune femme cachait quelque chose, il en avait la certitude. Il n’arrivait pas à mettre le doigt dessus, mais il savait qu’elle avait un secret. Et il était persuadé que John aussi le savait. Le pirate était loin d’être dupe. Il se pouvait fort qu’il faisait croire à la jeune femme qu’il buvait ses paroles afin d'avoir une raison de revenir vers Piboli pour, enfin, récupérer sa liberté. Heureusement pour lui, le tonnelier savait parfaitement où aller pour trouver une âme charitable qui se ferait un plaisir de venir en aide à John. Pressant le pas, il remonta la rue principale, passant devant l’église, il se dirigea vers une rue exiguë. Là, il poussa la porte de la taverne dans laquelle ils s’étaient retrouvés la veille. Il gravit les marches de l’escalier, passa le premier étage puis le second, jusqu’à arriver à ce qui aurait servi de grenier dans les autres maisons de la rue. Sans se formaliser, il ouvrit la porte de la chambre.


— Eh bien, tu aurais pu annoncer ta visite !


— Ce n’est pas comme si tu avais des choses à cacher.


— J’aurais pu avoir de la compagnie, bouda Diane.


— John est au port, je ne courais pas de grand danger.


L’intérêt de Diane grandit, Tape-Autour s’en rendit compte à la lueur qui brilla dans ses yeux.


— Et tu n’es pas censé être avec lui ?


— C’est pour ça que je suis là.


Diane l’interrogea du regard, l’invitant à poursuivre.


— Nous avons besoin d’un bateau.


Le sourire que lui offrit la chanteuse lui indiqua tout ce qu’il devait savoir : elle se ferait un plaisir de les aider.


*


— Non.


— John, ne sois pas stupide.


Le pirate et le tonnelier se tenaient à l’écart sur le port, loin de Diane et de Joséphine. Le pirate gardait toujours un œil sur sa captive, il n’était pas question qu’elle lui file entre les doigts.


— Nous avons besoin d’un bateau, reprit Tape-Autour en croisant les bras sur sa poitrine.


— Et je prendrais n’importe lequel d’entre eux, mais pas celui-ci ! rétorqua John.


— Pourquoi ? Le bateau de Diane est rapide, nous serons à Soldaris en un rien de temps.


John marmonna dans sa barbe et jeta un coup d’œil en direction de la chanteuse.


— Tu n’as donc aucune pitié pour ton pauvre ami ?


— Allons, John, répondit Tape-Autour en posant une main sur son épaule, tu as connu pire.


— Elle ne fera qu’une bouchée de moi. Ce n’est pas pour rien que je ne la voie qu’à Cancale.


— Allez, ça ne pourra pas te faire de mal de voyager un peu en bonne compagnie.


— Je me serai contenté de Joséphine et toi.


Tape-Autour l’entraîna vers les deux femmes.


— Eh bien, maintenant tu en as deux pour le prix d’une.


John n’eut pas l’occasion de répondre, ils venaient de rejoindre Diane et son équipage. Le visage de la chanteuse se métamorphosa lorsque John lui accorda un regard et il sut que le voyage ne se passerait pas dans la tranquillité comme il l’avait prévu. Diane fondit dans sa direction et se pressa contre lui.


— Je suis tellement contente que l’on fasse ce voyage tous les deux.


Elle traça des lignes invisibles sur le torse du pirate. La chanteuse se mit sur la pointe des pieds, ses lèvres effleurèrent celles de John et alors qu’elle passait une main dans sa nuque, il tourna la tête vers Joséphine.


— Vous dormirez dans la cale.


L’attitude du pirate refroidit la chanteuse qui asséna un regard assassin à la captive. Elle ne comprenait pas vraiment qui elle était ni ce qu’elle faisait là. Ce qu’elle savait en revanche, c’est qu’elle accaparait l’attention de John et Diane détestait cela. Au fil des ans, elle avait réussi à attirer le regard de John sur elle, lui faisant oublier toutes les conquêtes qu’il avait pu avoir jusqu’à présent. Elle était loin d’être la seule, elle le savait, mais elle était la seule pour qui il avait d’yeux lorsqu’il venait en Bretagne. De cela elle s’en était assuré. Alors, le voir accorder de l’importance à une pauvre fille en guenilles, c’était trop pour elle.


John se détacha de la chanteuse et avança de quelques pas. Il saisit le poignet de Joséphine et l’entraîna vers le navire.


— Votre promise ne semble pas contente de me voir à bord.


— Ce n’est pas ma promise et ce qu’elle pense de vous m’importe peu, railla-t-il.


— Je vais vraiment dormir dans la cale ? questionna Joséphine alors qu’ils mettaient un premier pied sur le pont.


— Oh bien sûr que non, vous allez dormir dans la cabine du capitaine, là où est la place d’une prisonnière.


— Vous n’êtes pas obligé de vous montrer sarcastique, répliqua Joséphine en récupérant son poignet d’un geste vif.


— Alors, arrêtez de vous montrer plus bête que vous n’êtes. C’est par là, indiqua John en reprenant son bras de force.


— Mais lâchez-moi ! Quelle est cette manie de toujours devoir me toucher ?


John arqua un sourcil dans sa direction.


— Enfin Joséphine, vous n’avez toujours pas compris que je ne peux pas me passer un seul instant du contact de votre peau contre la mienne ?


La jeune femme ouvrit la bouche et la referma, ne sachant quoi dire. John afficha un air satisfait et ouvrit la porte de la cale. Ils dévalèrent les quelques marches qui y menaient. Une fois à l’intérieur, le pirate attrapa une corde et demanda à Joséphine de s’asseoir sur une chaise qui traînait-là, au milieu des provisions.


— Vous êtes sérieux ? demanda-t-elle en avisant le cordage.


— Absolument.


Joséphine finit par obéir et John se pencha vers elle, passant la corde dans son dos. Il noua ses poignets et tira d’un coup sec, faisant grimacer la jeune femme. Son visage proche du sien, il pouvait sentir son souffle sur sa peau. Il ne résista pas à l’envie de la taquiner un peu :


— Et je dois bien avouer que j’aime vous voir ainsi…


— Attachée dans la cale d’un bateau ?


— À ma merci.


*


Lorsqu’il remonta de la cale, John entra presque en collision avec Diane. Il leva les yeux au ciel, le voyage commençait mal.


— Tu as demandé à l’équipage de lever l’ancre ?


— Oui, je suis reine sur ce bateau.


— Pendant que je suis à bord, je prendrai le commandement.


— Tu ne p…


— Ce n’était pas une proposition.


Le pirate s’avança ensuite sur le pont, en direction de la cabine du capitaine. Il devait revoir la feuille de route du bateau et en changer la trajectoire. L’équipage devrait faire un détour pour les conduire à Soldaris avant de prendre la direction de la quelconque destination qu’ils avaient prévu de rejoindre. Le groupe de Diane était réputé sur plusieurs îles et continent.


John sourit en découvrant l’étui de son violon sur le bureau de la cabine, au milieu des cartes. Il passa ses doigts dessus, dans un geste aimant. Les semaines qu’il avait dû passer loin de son instrument avaient été les pires de ces dernières années. Le tumulte de ses pensées n’avait pas cessé un seul instant. Il y avait des périodes durant lesquelles il arrivait à ne plus penser à rien, comme si son esprit était endormi. Et d’autres, comme celle qui venait de s’écouler, où il pensait en permanence. Son esprit était alors en ébullition, il ne parvenait jamais à arrêter de réfléchir. Ça allait de la chose la plus insignifiante à la remise en question totale de son existence. Dernièrement, et peut-être parce que son anniversaire approchait, il ne cessait de penser à sa petite sœur. Anne hantait ses rêves nocturnes et diurnes. Lorsqu’il entendait une petite fille rire auprès de lui, il ne pouvait s’empêcher de revoir sa sœur rire aux éclats. Il adorait la faire rire. C’était le son le plus agréable de la Terre. Avant, il ne se passait pas un jour sans qu’il pense à un stratagème pour déclencher l’hilarité de sa sœur. Maintenant, il réfléchissait à la manière d’éviter d’entendre les enfants rire autour de lui.


John passa une main sur la cordelette de cuir qui encerclait son cou. Le dernier présent de sa sœur, celui qu’elle lui avait donné pour lui porter chance. Dans ces moments d’égarement, John se demandait si son avenir aurait été différent si Anne ne lui avait jamais donné. Aurait-il réussi l’épreuve de la Cérémonie ? Aurait-il était enlevé par des pirates ? Les pirates seraient-ils venus décimer son village s’il n’avait pas réussi ? Anne serait-elle encore en vie ? Elle aurait une vingtaine d’années à présent…


Alors qu’il se perdait dans ces réflexions, la porte de la cabine s’ouvrit dans son dos. Il reporta son attention sur les cartes, faisant semblant de les étudier.


— Tu ne m’as même pas remerciée…


— Pourquoi devrais-je le faire ?


— Parce que je vais arriver en retard pour ma prochaine représentation.


John se tourna vers Diane. Il s’assit à demi sur le bureau et posa ses mains de part et d’autre de ses hanches. La chanteuse s’avança vers lui, d’un pas lent, mais assuré. Une fois à sa hauteur, elle glissa les mains sur son torse.


— Pourquoi t’être montré si froid tout à l’heure ? susurra-t-elle, tu ne veux plus de moi ?


— Tu sais bien que notre accord ne tient qu’une fois que j’ai mis pied à terre.


— Les accords sont faits pour être rompus, répondit-elle en nichant son nez dans son cou.


Diane commença à déposer quelques baisers sur la peau délicate du pirate, elle avait un goût salé, comme s’il appartenait à l’océan.


— Qui est cette fille ?


John ne répondit pas. Il ne voulait pas parler de Joséphine avec Diane. Il en avait assez dit à son sujet dans l’auberge.


— Pourquoi lui accordes-tu plus d’importance qu’à moi ?


— Je n’accorde d’importance à aucune de vous deux.


— Menteur, répliqua Diane en mordillant son cou.


— Il faut que je modifie les feuilles de route.


Diane se recula et le regarda en souriant. Elle commença à délacer son corsage, comme si John l’avait invité à le faire et ne l’avait pas, au contraire, repoussée.


— Bien sûr. Mais avant cela, tu as des remerciements à me faire.




[image: ]


John se réveilla en sursaut, frottant avec énergie ses poignets. Les cicatrices qui les parcouraient lui brûlaient. Il s’assit dans le lit, haletant, faisant bouger la jeune femme à ses côtés. Elle ne se réveilla pas, lui laissant le luxe de reprendre ses esprits. Il venait de faire un rêve, ou plutôt, un cauchemar dans lequel Piboli le martyrisait pour avoir aidé son fils à quitter le navire. John n’avait pas pensé à Bill depuis des années.


Cette nuit-là, alors qu’il était pendu par les pieds, Piboli lui avait ouvert les poignets dans la longueur et l’avait regardé se vider de son sang sur le bois de la cale. John n’était revenu à lui que deux jours plus tard. Il était toujours pendu comme un porc qu’on venait d’égorger. Sept ans s’étaient écoulés depuis, mais la haine qu’il avait ressentie envers son capitaine ce soir-là n’avait jamais disparu. La fuite de Bill lui avait ouvert les yeux et il savait désormais qu’il était capable de tenir tête à son capitaine. Il lui avait fallu ces sept années pour mettre au point un plan infaillible. Sa dernière mission — conduire Joséphine jusque Soldaris — lui permettrait de mettre fin à son propre calvaire.


John se l’était promis cette nuit-là, Piboli ne verrait jamais la couleur du trésor qu’il convoitait tant.


*


Lorsque Diane s’extirpa enfin du sommeil, elle jeta un coup d’œil à côté d’elle, s’assurant que John était toujours à ses côtés. Elle ne put retenir le petit sourire qui vint naître sur ses lèvres. Le pirate réchauffait son lit depuis plusieurs jours maintenant et ce qu’ils partageaient était ce qui se rapprochait le plus d’une vie de couple. Du moins, d’après l’idée que la bohémienne s’en faisait. La seule ombre au tableau était Joséphine, qui voyageait avec eux et rappelait sans cesse à Diane que John n’était pas là parce qu’il désirait être avec elle, mais parce qu’il avait besoin d’elle. Ou plutôt, il avait besoin de son bateau…


Deux semaines auparavant, elle était tombée sur Tape-Autour au port de Cancale. Le producteur de rhum cherchait alors un navire pour se rendre sur Soldaris. Le bateau qui devait les emmener leur ayant fait faux-bond. C’était avec plaisir que la chanteuse avait proposé son navire. John, s’il n’était pas content de cet arrangement, n’en montrait rien cependant. Il la rejoignait chaque nuit dans sa cabine et ils se livraient chaque nuit à une danse effrénée, au rythme des vagues sur lesquelles ils voguaient. Joséphine, quant à elle, était enfermée dans la cale, pieds et poings liés.


John remua à côté d’elle. Diane l’avait entendu marmonner dans la nuit, se débattant contre des ennemis invisibles. Elle l’avait toujours connu avec un sommeil agité et ne s’en formalisait pas. Or, cette nuit-là, John s’était trémoussé plus qu’à l’accoutumée. Lorsqu’il ouvrit les yeux, ses iris bleus étaient soulignés de grands cernes noirs. Elle ne l’avait jamais vu aussi fatigué. Pourtant, son état de fatigue ne changeait rien à la beauté de ses traits. Le pirate se redressa dans le lit et se frotta le visage. Lorsqu’il se défit des draps et qu’il alla récupérer ses affaires, Diane ne se priva pas pour le détailler. Comme toujours, son cœur s’emballa un peu plus vite.


Le pirate ne lui accorda un regard que lorsqu’il boucla sa ceinture. Il ne la gratifia pas de son sourire charmeur, ni même d’un bonjour. John ne faisait jamais preuve de politesse, du moins pas lorsqu’il n’avait rien à obtenir et de Diane, il avait déjà tout obtenu.


— Nous arriverons à Soldaris au cours de l’après-midi, tu iras porter une tenue à Joséphine et l’aideras à se mettre à la mode de l’île.


Diane fronça les sourcils.


— Pourquoi aiderais-je cette chienne ?


— Parce que je te le demande, asséna John en lui administrant un regard assassin.


La chanteuse se renfrogna, mais elle opina du chef. Le pirate quitta la cabine en claquant la porte. Quoi que soit le rêve qu’il avait fait, il avait entaché son humeur pour le reste de la journée.


*


Joséphine ne savait plus comment se mettre. John l’avait ligotée dès qu’ils étaient montés à bord du vieux rafiot qui les conduisait vers Soldaris. Tape-Autour était le seul à lui rendre visite. Et par visite, elle entendait descendre dans la cale régulièrement pour lui donner à manger, à boire et la conduire aux latrines. Dans son regard, elle avait compris qu’il n’était pas d’accord avec les ordres de John, mais il n’avait rien fait pour lui rendre la vie plus facile : la corde restait autour de ses poignets, rêche et serrée. Elle avait depuis longtemps entamé la peau fragile de ses membres.


Joséphine n’avait pas vu la lumière du jour ou sentit le vent sur son visage depuis des jours. Elle ignorait combien de temps il leur restait avant d’arriver sur l’île. Sa captivité lui avait au moins permis de réfléchir à son sort. Elle en était rapidement venue à la conclusion suivante : elle était dans un pétrin sans nom. Peu importe de quel côté elle prenait le problème, elle ne voyait aucun moyen de s’en sortir.


La porte de la cale s’ouvrit, amenant un peu d’air frais et de lumière. Des pas firent craquer les marches en bois et bientôt Diane apparut devant elle. Joséphine en fut surprise, la musicienne était la dernière personne qu’elle s’attendait à voir. Elle ne tenait pas de plateau, ce qui signifiait que ce n’était pas encore l’heure de son maigre repas. Au contraire, elle lui jeta un amas de vêtements au visage.


— Mettez ça.


— Comment voulez-vous que je puisse me changer en étant pieds et poings liés ?


— Eh bien, débrouillez-vous, cracha son interlocutrice.


Joséphine fulminait. La première fois qu’elle avait croisé le chemin de Diane, c’était lorsque celle-ci sortait de la chambre que John occupait à Cancale. Depuis, la chanteuse devait avoir compris que Joséphine n’était pas la maîtresse du pirate. Pourtant, elle agissait comme si la jalousie la rongeait de part en part.


— Vous êtes ridicule.


Diane était assez proche pour lui coller une puissante gifle. Joséphine poussa un hoquet de surprise, ne s’attendant pas à cet accès de violence.


— Que croyez-vous, commença Joséphine après avoir repris ses esprits, que je vais séduire l’homme qui m’a enlevée ?


— On a vu plus d’une femme avoir recours à cette ruse.


— Eh bien je vous rassure, ce n’est pas mon intention.


Les deux femmes se défièrent du regard puis Diane défit les liens de Joséphine, semblant comprendre que celle-ci disait vrai et qu’elle ne cherchait par aucun moyen à faire tomber John dans ses filets. Comment l’aurait-elle pu alors qu’il lui avait promis la mort au bout du chemin ? Joséphine n’était pas assez sotte pour croire que le peu d’atout qu’elle avait lui permettrait de renverser la balance. John lui avait, de toute manière, très vite fait comprendre qu’elle n’était pas à son goût. Il suffisait d’ailleurs d’un seul coup d’œil dans la direction de Diane pour se rendre compte que Joséphine et elle n’avaient rien en commun. Le pirate aurait été bien idiot de succomber à la domestique en fuite.


Libre, Joséphine massa ses poignets meurtris puis ramassa les vêtements. Diane lui fit signe de la suivre.


— Vous vous décrotterez dans ma cabine. Lorsque vous serez habillée, je viendrai vous coiffer.


— Que se passe-t-il ? demanda enfin Joséphine.


— Nous arrivons à Soldaris.


L’estomac de Joséphine se noua. Soldaris. Dans quelques heures, son destin serait scellé.


Elle suivit Diane dans les escaliers. Lorsque la trappe fut ouverte, la lumière du matin aveugla la domestique. Joséphine ferma les yeux quelques instants avant de les rouvrir avec précaution, battant des paupières pour s’habituer à la luminosité.


Le pont était en effervescence. Les marins s’activaient à l’approche de l’île. Joséphine scruta le pont, sans savoir pourquoi exactement jusqu’à ce que son regard se porte sur le gaillard d’arrière. John la fixait de son regard perçant. Ils ne se quittèrent pas des yeux, se défiant presque. S’attendait-il à ce qu’elle se jette à l’eau dans une vaine tentative d’évasion ? Il fut le premier à détourner le regard alors que Tape-Autour venait à sa rencontre. Joséphine reporta son attention sur Diane qui, elle le savait, n’avait rien manqué de cet échange silencieux.


Une fois dans la cabine, Joséphine se défit de sa robe. Elle la portait depuis le jour de son enlèvement. Elle avisa un baquet rempli d’eau, elle était froide, mais cela lui permettrait de se laver. Elle ne s’était jamais sentie aussi sale qu’en cet instant. De fait, elle prit son temps pour se débarbouiller, frottant son corps énergiquement afin de faire disparaître la crasse qui avait séché sur sa peau. Elle ne cessa que lorsqu’elle comprit qu’elle ne parviendrait pas à enlever son sentiment de saleté. Ce n’était pas simplement le fait de ne pas avoir connu le plaisir d’un bain chaud pendant le mois qui venait de s’écouler qui lui donnait cette sensation, c’était ce qu’elle avait fait jusqu’à cet instant. Joséphine avait menti, usurpé une identité, agressée et probablement tué un homme. Tout cela pour quoi ? Pour se retrouver prisonnière d’un pirate. Si elle avait su, elle aurait tenu tête à Clarisse et n’aurait jamais accepté sa folle proposition. Qu’est-ce que sa jeune maîtresse aurait pu faire de pire ?
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